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Promenade à Rouen. 


Ainsi qu'il était convenu, nous étions réunis à 8 heures, 
vendredi 14 juillet, au centre de la gare Saint-Lazare. 
Jl nous fallut attendre les camarades en retard. Aussi 
craignions-nous de manquer le train. Fort heureusement 
on fut obligé d'ajouter de nouveaux wagons et nous pro- 
fitâmes de cet heureux incident. Le départ s’effectua à 
8 h. 40. H est inutile de dire combien fut joyeux ce long 
trajet ; nous connaissons suffisamment la bonne 
humeur communicative de nos camarades. Malgré l’agré- 
ment de ce long voyage, nous commencions à en désirer 
la fin ; l'estomac revendiquant bien haut ses droits. 
Nous n’en dûmes pas moins attendre, et fort lontemps, 
l’express qui avait du retard. Enfin à 1h. nous arri- 
vâmes à Rouen. 

Nous avions toute la ville à traverser pour nous rendre 
à l'hôtel; aussi fut-il jugé plus sage de prendre le 
tramway. 

Curieuse particularité : à l'encontre de l'habitude de 
Paris : 10 centimes les places assises, 15 centimes les 
places debout. 

L'entrée à l'hôtel fut précipitée, chacun ayant hâte de 
savourer le déjeûner. 

Nous nous pressâmes sous la véranda où les tables 
étaient dressées. Le déjeûner abondant et bien choisi 
fut largement fêté et abondamment arrosé de ce bon 
cidre mousseux dont la renommée est universelle. Nous 
lui devons même une partie de cette bonne gaité, de ce 
rire franc et joyeux, qui rend délicieux le plus frugal 
repas. 

Il nous fallut ensuite nous mettre à la recherche de 

` nos chambres respectives : très confortables du reste. 
Cela ne se fit pas tout de suite, et nous ne réussimes à 
nous caser qu'après forces allées et venues. 

Cela fait, il fut décidé d'aller visiter l’Église de Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, sise sur une hauteur à gauche 


de la ville; à se trouve également un monument dédié à 
Jeanne d'Arc. L'Eglise n'a rien de particulier, si ce n’est 
le nombre incalculable d’ex-voto dont elle est agré- 
mentée. Le monument de Jeanne d'Arc est plutòt sévère, 
la statue de l'héroïne y tient le milieu. H est entouré 
de colonnes entre lesquelles sont des groupes d'enfants. 
De cette. hauteur le panorama est merveilleux; on voit 
la ville avec tous ses toits, ses tourelles, ses hautes 
cheminées d'usines, la Seine qui l'argente au soleil, et 
comme cadre les collines boisées qui forment une sorte 
de ceinture à la ville. Nous reståmes très longtemps à 
admirer ce paysage, mais le soleil dardail ses rayons 
sur nos têtes, et chacun prit, en s'épougeant, le chemin 
de la descente qui s'effectua comme la montée, en funi- 
culaire. Pour finir la soirée, nous nous dirigeimes vers 
la ville, et, le vieux Rouen nous paraissant plus intéres- 
sant, les camarades décidèrent d'v faire une courte 
visite. On nous fit remarquer en passant une plaque 
consacrant Pendroit où eut lieu le dernier jugement de 
Jeanne d'Arc, la veille de son supplice. 

Le diner fut aussi gai que le déjeûner. Nous partimes 
ensuite voir tirer le feu d'artifice qui fut des plus réussis, 
tandis que les camarades plus sérieux s'asseyaient tran- 
quillement, le bal nous procura une charmante soirée. 
Je dois rendre hommage à la grâce des Rouennais et 
au talent des musiciens. 

Mais tout à une fin, et nous rentrâmes nous reposer. 

Samedi matin, frais et dispos, nous convinmes de finir 
notre promenade dans la ville. Parmi les nombreuses 
choses qui nous intéressèrent je citerai : une église 
transformée en écurie remise (!); la maison de Boïeldieu ; 
le Palais de Justice, remarquable par ses sculptures. La 
bibliothèque des magistrats possède un plafond sculpté 
et une de ces anciennes cheminées au vaste manteau, 
brûlant des troncs d’arbres entiers, qui évoquent en 
nous des souvenirs d'antan. La coupole du Palais est 
curieuse, enjolivée de vitraux et de fines moulures. 
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De l’autre côté se trouve le vieux Palais qui servit de 
modèle pour l’autre. Nous y visitimes tour à tour : la 
salle des Pas-Perdus, 49 mètres sur 18, datant du XVmo 
siècle. Dans cette salle se trouve l'antique Table de 
Justice, massive, en marbre noir, d'une épaisseur de 
quinze centimètres. La façade du palais avec ses fines 
dentelles de pierre. 

Continuant notre route, nous arrivâmes devant une 
haute tour : donjon de l’ancien château de Philippe- 
Auguste. Au centre se trouve un groupe allégorique, 
sculpté, relatif à Jeanne. d’Arc. A gauche, le cachot où 
elle fut détenue; c'est une sorte de réduit étroit, ne 
recevant d'air et de lumière que d'une étroite meur- 
trière, percée dans un mur de 2 m.50. Le cachot com- 
munique avec la salle des tortures. 

L'église Saint-Patrice possède de superbes vitraux. 
La Halle aux poissons, d'un aspect pittoresque, nous 
rappelait nos marchés de Paris. Nous étions réunis, 
ayant chacun à la main qui, un sac de crevettes, qui, un 
sac de vignots; le spectacle ne manquait pas d'origi- 
nalité, le camarade Palabot en profita pour prendre une 
photographie du groupe. 

L'hôtel du Bourgtheroulde est très ancien; la cour 
d'honneur est ornée de bas-reliefs représentant l'entrevue 
du Camp du Drap d'Or. Malheureusement le temps a 
laissé sa trace. Ce qu’il en subsiste suffit pour apprécier 
la valeur de ce souvenir. Cet hôtel reçut à diverses 
époques, des personnages de marque : François Ier y 
séjourna en 1540. 

La cathédrale de Rouen et l’église Saint-Maclou ont de 
remarquables portails. Les panneaux des portes de 
cette dernière sont de Jean Goujon. 

Une promenade à la Bouille étant projetée pour l'après- 
midi, nous partimes après déjeûner par le bateau. La 
chaleur était intolérable d'autant que nous fûmes obligés, 
faute de place, de nous asseoir au-dessus des machines. 

Cependant le bateau avançait assez rapidement et nous 
admirions le paysage riverain. Les bords de la Seine 
méritent en tous points la charmante réputation qu'on 
leur a faite. 

Nous arrivâmes enfin..., le plus pressé fut de nous 
rafraichir. Bien reposés, nous primes le chemin du 
retour par la forêt. La route fut charmante, bien que 
d'une pente un peu raide ; elle se termina en chemin de 
fer. Pendant cette seconde partie du trajet, nos bruyantes 
chansons ébahirent fort nos compagnons de wagons. 

Nous primes, dimanche matin, le train de 10 h. pour 
Jumiéges. La plaine normande se déroulait aux portières 
dans tout son charme, avec ses villages enfouis dans la 
verdure, ses pâturages où paissent les grands bœufs 
doux, ses vergers, tout ce qui fait la renommée ce de pai- 
sible pays. Cependant le but approchait et nous songions 
sans enthousiasme au long ruban de route à parcourir 
pour arriver au village; une agréable surprise nous 
était réservée. 

A la descente du train nous trouvâmes deux voitures : 
aimable attention du camarade Bringues qui nous avait 
précédé. Nous montâmes, non sans peine dans ces 
rustiques véhicules et, joyeusement la troupe partit. En 
arrivant à Jumièges les camarades proposèrent de 
faire avant le déjeuner, une excursion dans la forêt 
de Brotoune. 

Nous traversimes la Seine en canot et la montée 


commença. Malgré notre allure d’alpinistes, la file 
s’allongeait, semant les trainards. Nous nous trouvâmes 
enfin réunis sur une sorte de plate-forme dominant tout 
le pays. 

Nous nous arrêtâmes avec admiration devant le pano- 
rama vraiment féerique : à nos pieds la Seine (250 m. 
à cet endroit), çà et là les maisons du village ; plus loin 
les ruines de l'Abbaye couvertes de verdure et s’estom- 
pant dans un bleu lointain, une ceinture de collines 
boisées. Les camarades nous prirent, avec bien des 
difficultés, en photographie à cet endroit. 

La troupe reprit sa marche, penchée sur les talus 
plems de petites fraises parfumées. Nous arrivâmes 
ainsi à une sorte de clairière où se dresse un chêne géant. 
Il mesure environ dix mètres de tour. L'occasion de 
prendre une photographie ne fut pas perdue : une pyra- 
mide fut formée, la base assise par terre et le sommet 
dans l'arbre. 

Pour la descente nous nous séparâmes en trois groupes : 
les gens sérieux prenant la roule départementale: les 
seconds par le chemin de montée, et le troisième groupe, 
le plus rieur, par un chemin déboulant que le camarade 
Bringues qui s'était fait notre guide, nous indiqua. Que 
de rires pour descendre ! La pente est telle qu'il est 
impossible de s'y tenir debout et l'on descend moins 
souvent sur les pieds qu'autrement. 

Nous revinmes à pied pour déjeûner. Ce déjeüner, 
excellent du reste, fut servi sur une table fleurie, sous la 
treille. Vers la fin du repas quelques gouttes de pluie 
tombèrent ; nous craignions alors de voir le temps, 
superbe jusque là, se changer subitement; il n’en fut 
heureusement rien. 

La fin de l'après-midi fut consacrée à la visite de 
l'Abbaye ; je devrais dire des restes de l'Abbaye ; elle 
est en ruines, des arbres y sont poussés jusque sur les 
toits, voir même des tilleuls. Parmi ces restes on remar- 
que : l'église Saint-Pierre datant de 936 ; quelques cer- 
cueils des anciens abbés y sont abandonnés; la salle des 
Gardes de Charles VH, alors que celui-ci rendait visite à 
l'Abbaye ; les murs sont presque complètement écroulés, 
le gazon et les arbres y poussent aisément. Un puits 
reste encore, moussu et fleuri, avec ces chaînes mangées 
de rouille et une sorte de casque poar puiser de l'eau. 

Le musée renferme également d’intéressantes choses : 
le tombeau renfermant le cœur d'Agnès Sorel, favorite 
de Charles VII ; le cerceuil de Nicolas Leroux, un des 
juges de Jeanne d'Arc; une mesure qui servait autrefois 
au paiement de la dime. Le tombeau des énervés de 
Jumièges ; un bénitier datant du XVIme siècle. 

L'heure s'avançait ; il fallut songer au départ ; s'étant 
munis de provisions à cause de la longueur du trajet, 
nous nous dirigeons vers la gare. Le retour fut des plus 
mouvementé. Aprés avoir vainement essayés de nous 
placer tous ensemble, nous réussimes seulement à nous 
caser par petits groupes. La faim se faisant sentir, les 
provisions fûrent attaquées énergiquement; tout le monde 
connait l’agrément d'un goûter en wagon, agrément 
d'autant plus grand que les cahots sont plus forts. Après 
une interminable marche, avec un retard considérable, 
nous arrivämes à 11 h., soit 2 h. de retard. Alors brisés, 
nous nous séparâmes enchantés malgré cela de ces trois 
jours d’escapade. 

Il est regrettable qu'un plus grand nombre d'anciens 
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élèves n'y ait pris part; espérons que Poccasion se 

représentant nous pourrons compter beaucoup plus 

d'excursionnistes : plus on est de fous plus on rit. 
LouISE EMILLE. 


i 


Ballade champêtre 
à Saint-Germain-enp-Laye. 


C'est à la gare Saint-Lazare, qu'au nombre d'une 
quinzaine, nous prenons le train pour Saint-Germain, 
par un temps gris, mais pas assez pourtant pour nous 
déconcerter. Pour toute la journée, les sourires sont 
éclos sur les lèvres de nos joyeuses camarades, et les 
expressions de joie que nous manifestons, prennent un 
entrain qui promet de ne pas faillir d’une minute. Après 
une heure de voyage et de plaisanteries, nous déharquons 
enfin dans cette coquette ville de Saint-Germain. Le temps 
na pas changé ; par instants, le soleil parait, incertain, 
et ses rayons blafards nous arrivent mêlés à quelques 
gouttes d'eau. 

Le camarade Urban, qui connait la ville, nous invite 
à diriger nos pas vers la terrasse, d’où, parait-il, nous 
devons jouir d'un point de vue superbe. Nous remontons 
done, pendant quelques instants, l'avenue embaumée 
qui conduit au- dessus des vignes, au pied desquelles 
glisse doucement le flot de la Seine. 

Une agréable atmosphère de gaieté accompagne notre 
marche. Au-dessus des ceps fructifiés, nous montons 
doucement, à petits pas. Le paronama qui se déroule à 
nos yeux est pittoresque ct revêt un caractère de 
grandeur et de majesté. 

La Seine aux bords fleuries de villas, caplive surtout 
nos regards. Au loin, le terrain, n'offre plus trace de 
culture, et uous laisse ainsi voir une immense plaine 
accidentée. 

Du regard nous embrassous l'horizon. Nous recon- 
naissons, da côté de la Ville Eumitre, la Tour Eitlel qui 
se dresse dans l'espace ; et sur la Butte Montmartre, la 
masse imposante du Sacré-Cœur, dont le dôme parait 
ironique somme une provocation à la Libre-Pensée. 

La plaine semble dormir. Seuls des bruits vagues, 
sans prolongements, montent par instants sourds ou 
sonores, contrastant avec les rires clairs des jeunes 
filles. 

Mais l'admiration succède pour quelques temps à la 
joie. Toujours, par intermiltences, des rayons de soleil, 
rampent lentement dans la plaine, dessinent lumineu- 
sement sur le sol les formes allongées des touffes de 
bouleaux, montent peu à peu sur les côleaux, puis dispa- 
raissent. 

Derrière nous une forêt s'étend à perte de vue, majes- 
tueuse el superbe par ses sapins élégants et ses chênes 
séculaires, ses buissons verts et délicats. D'un autre côté, 
sur une colline s'élève une autre petite forêt, enveloppée 
dans une brume légère qui monte de la vallée ; pleine 
de calme et de sérénité ; et plus loin encore, des replis 
du sol aux cimes bleuûtres. Nous allons, causant gaie- 
ment, pleins de charme et d'admiration pour ce beau 
pays où le regard se perd, ébloui, ne sachant où se 
reposer parmi toutes ces merveilles de la nature. 
Quand nous avons tout vu, nous revenons sur nos pas, 
longeant maintenant la lisière de la forêt. Le temps 
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semble s'améliorer ; le disque d’or påle du soleil brille 
d'un éclat plus vif, dans une débacle de petits nuages 
blancs. Une sorte de musique et de paix émanent du 
bruissement des trembles et du chuchotement des feuilles. 
Et des gazons ffeuris, des vignes vertes, des buissons 
toulfus, de la profondeur du bois, se dégage une odeur 
balsamique. 

Tout en continuant notre marche nous sommes revenus 
à notre point de départ, entre la gare et le château. 
Dans ce dernier se trouve un musée Gallo-romain. Nous 
entrons. Les premières salles que nous visitons nous 
transportent à l’âge de pierre ; et petit à petit, avec les 
différents âges, nous suivons la marche du progrès à 
travers ces temps anciens. Ce progrès se constate faci- 
lement dans les perfectionnements apportés à tout le 
matériel d'alors, mais surtout dans le matériel de 
guerre... -w 

Dans certaines salles, des statues nous représentent 
diverses poses de Gaulois combattant ou blessés, et 
plus loin, nous voyons le tombeau de deux de leurs 
chefs. 

Leurs squelettes nous apparaissent à demi-enfouis 
dans la terre, avec autour d'eux leurs armes rongées 
par le temps et la rouille, le tout placé sous un dolmen. 
Ne nous attardons pas parmi toutes ces merveilles d’ar- 
chéologie, car nos estomacs commencent à se révolter 
intérieurement, ct dame il faut les contenter. 

Malheureusement, le déjeüner que nous devions 
prendre en forêt, ne peut, faute de l’eau qui tombe, 
qu'être servi à la terrasse d'un restaurant. Il y perd 
peut-être un peu de son charme, mais je crois qu’il n’y 
perd pas de sa gaieté, car il est impossible d’être plus 
gais que nous le sommes et, une chose dont je suis sûr, 
sans avoir peur des contradictions, c’est qu’il n’en a été 
dévoré avec moins d'appétit. Hors-ď œuvre, pâté, gigot, 
artichauds, fromage et fruits sont tirés au fur et à 
mesure que le besoin s’en fait sentir, d’un panier prêté 
pour la circonstance. 

Le repas s'est admirablement bien passé, un fou rire 
wa cessé de régner parmi nous, engendré par les propos 
amusants et la verve spirituelle de certains camarades. 

Nous voici arrivés au café. Notre ami Urban sort du 
panier un réchaud à alcool, destiné a faire notre petit 
stimulant en forêt, il est d'ailleurs aussi utile au restau- 
rant. Pendant que notre camarade, avec soin nous le 
prépare, nous rangeons tout ce qui nous appartient, 
pour gagner quelques minutes et arriver plus tôt à la 
Fête des Loges. Mais le voici prêt ; nous le buvons bien 
chaud et le trouvons tous à notre goût. Quand tout est 
rangé nous nous levons de table, bien restaurés, et 
nous nous dirigeons vers les Loges. 

La pluie a cessé, le temps est même relativement bon, 
notre gaieté ne connait plus de limites. Ah! si les cama- 
rades absents. qui sont restés à Paris pouvaient nous 
voir de loin, ils viendraient volontiers nous rejoindre et 
divaient: « Mais le plus sincère bonheur règne parmi 
eux ». Et ils auraient cent fois raison. C'est que dans 
nos transports de joie pleins de bonne camaraderie, 
nous avons complètement oublié la vie de la semaine, de 
cette vie de six jours passés dans les sombres ateliers ; 
nous occupons tout notre temps à nous servir, à nous 
rendre heureux, comme dans un songe bleu. A notre âge, 
nous n'avons pas encore les soucis de l'existence, mais 
si nous en avions, cette journée nous les aurait jetés au 
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vent de l'oubli, car tous nos efforts et toutes nos pensées 
sont accaparés par nos plaisirs. 

Mais nous voici arrivés. La foule est déja nombreuse 
et il règne un grand brouhaha. Des gens, de tous côtés, 
annoncent leurs marchandises, où l'accent algérien 
domine. « Bom-bom, nougats, chôcôlète ». Notre marche 
est assez lente dans la foule qui s’épaissit toujours 
davantage. De temps à autre, des fanfares se font en- 
tendre. Des hommes soufflent comme des démons dans 
des trombones à coulisses, d’autres tapent sur des grosses 
caisses de toute la force de leurs biceps, mais tous ma- 
quillés, avec des figures hideuses. Les enfants applau- 
dissent acclament, poussent des vivats, quand un de ces 
forains se fait remarquer par le genre grotesque de ces 
discours. Nous faisons le tour de cette fêle dans une 
atmosphère où passent de vagues parfums de poulets 
rôtis, qu'à différents endroits on fait cuire par douzaines 
à la broche et en plein air. Puis, après nous être bien 
divertis, nous prenons la route de la forêt. Tout en che- 
minant, nous passons en revue les anciennes farces que 
nous avons faites à Cempuis, invoquant aussi le souve- 
nir d'anciens professeurs. 

Nous arrivons à une clairière, nous nous reposons. 
Mais nous n'avons que peu de temps : Time is money, 
et il faut profiter de celui qui nous reste. Seulement, pas 
de jeux, nous organiserions bien une partie de barres 
si nous étions plus nombreux, mais si peu, c’est impos- 
sible. Nous avisons, non loin de là, un marchand de 
jouets, et achetons un superbe ballon. Pan, pan, le ballon 
monte et remonte presque sans toucher terre, nous nous 
élancons tous à la fois dessus, çà donne fort chaud, mais 
par contre, c’est très amusant. La partie dure ainsi une 
heure, et il est temps de reprendre la route pour Paris. 
A 7 heures nous prenons donc le train, heureux, autant 
qu'on peut l'être du succès de cette excursion champêtre. 

A la gare Saint-Lazare, nous souhaitons, en nous 
séparant, de voir bientôt s'organiser une nouvelle 
journée dans le genre de celle que nous avons passée 
aujourd’hui et dont nous garderous un souvenir durable; 
journée qui fut si bien remplie mais qui passa trop vite, 
comme dans les vapeurs d'un rêve agréable mais court. 

Sur ce, nous nous serrons cordialement la main et 
nous nous séparons sur ces mots : « À la prochaine 
ballade ». 

R. REISSER 


N.-B. — Étant donné: 10 le prix relativement minime 
de ce genre d’excursion, ( prix qui est à la portée de 
tous). 20 les bénéfices notables qu’il permet à notre 
Société de réaliser ; 30 il réunit tout le confortable que 
l'on peut désirer, et qu’enfin ces excursions sont les 
moyens les plus efficaces à assurer le bon maintien de 
nos liens amicaux et de notre solidarité ; nous engageons 
nos camarades, dans leur intérêt, à se porter nombreux 
aux prochaines ballades que nous organiserons. Tout 
l'espoir d'avenir est là. Que chacun y mette du sien, et 
croie à l'effort individuel ; c’est, quand il est sincère, 
le meilleur auxiliaire du progrès. 


a un ms YF 
NÉGROLOGIE 


Jules BOURGOIN 


Notre Société Amicale vient de perdre en notre 
camarade Jules Bourgoin, l’un de ses membres 
fondateurs. 

Fils d’un commandant de la Commune, tué au 
combat du pont de Neuilly, Jules Bourgoin tenait 
de son père cette constante activité qu’il dépensa 
brillamment, soit en collaborant à des groupes 
politiques, soit en travaillant à des œuvres so- 
ciales. 

Il était sorti de Cempuis avant que la plupart 
d’entre vous n’y fussent entrés ; c’est alors que de 
sa propre initiative, désirant accroître son bagage 
intellectuel, il continua sans cesse à se cultiver 
l'esprit. 

Puis, à l’époque de la création de notre Société 
Amicale, nous le voyons avec son frère Rémy à 
notre avant-garde : tous deux furent pour ainsi 
dire nos guides et surent par un mutuel dévoue- 
ment, aplanir les difficultés de la première heure. 
Persévérants dans l’œuvre entreprise, longtemps 
encore, ils présidèrent (Rémy d’abord, Jules 
ensuite) aux destinées de la Société. 

M. Robin, avait-il à peine inauguré à l'Orphe- 
linat de Cempuis le nouveu système d'éducation 
intégrale qui devait lui mériter une renommée 
universelle, que Jules Bourgoin s'y adonna de 
toute son âme ; son éducation cependant était an- 
térieure à ce nouveau système, mais dès les pre 
miers instants, il en ressentit tous les heureux 
effets au moral comme au physique. 

Depuis quelques années, notre camarade avait 
dû, très absorbé par ses affaires personnelles, 
s'éloigner de la direction de notre Société : mais 
déjà la maladie avait conunencé son œuvre des- 
tructive, et ce fut elle qui, pour beaucoup, fut la 
cause d'une démission que nous n’acceptâmes 
qu'à regret. Cependantiln’avait pas cesser de s'in- 
téresser vivement aux travaux de notre Société ; 
ceux d’entre nous qui ont eu le plaisir de l'aller voir 
chez lui, savent de quelle sympathie il nous 
entourait lous. 

Mais hélas ! les redoutables effets de la maladie 
à laquelle il devait succomber s’accentuaient de 
jour en jour ; aux souffrances physiques vinrent 
s’ajouter les souffrances morales : un fils adoré 
lui fut enlevé et cette perte cruelle qui l’affecta 
beaucoup contribua encore à avancer le dénoue- 
ment fatal. 

Que sa veuve accepte ici l’expression de nos 
plus sincères condoléances et puisse l'assurance 
de notre respectueuse sympathie lui adoucir un 
peu son immense douleur. 
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IMPRESSIONS DE CASERNE (Suite) 


Une chose qui m'a toujours frappé au régiment, c’est 
le peu d'hygiène qui préside à la vie journalière du 
soldat. Quelques jours après mon arrivée au corps, on 
entreprit de nous faire voir les beautés du métier mili- 
taire, et je me rappelle qu’on nous vanta beaucoup la 
propreté du soldat et les dispositions prises pour lui faire 
acquérir les notions préliminaires d'une hygiène 
rationnelle. Cependant, au fur et à mesure que s'éloigne 
le jour de mon incorporation, je m’aperçois que l’hy- 
giène est une chose presque inconnue au régiment, et 
qu'au contraire une agglomération pareille d'hommes 
ne peut-être que préjudiciable à l'organisme humain. 
Quant à moi, personnellement, je n’en prends pour 
preuve que les chiffres fournis par Jacques Dhur dans 
le Journal, et, vivant dans cette caserne qu'il a 
qualifiée la « plus malsaine de la région de l'Est », je 
m'aperçois en effet qu'il ne s’est guère trompé. 

Du reste, l'hygiène, il faut le dire bien haut, est chose 
impossible au régiment. Les règlements ordonnent 
évidemment beaucoup de choses ; ils essaient, sur le 
papier, de montrer aux soldats ce qu’ils doivent faire 
tous les jours pour éloigner d’eux les miasmes homicides 
et préserver leur santé et des intempéries, des rhumes, 
des maladies contagieuses, etc... ; mais ce que ces 
règlements ne peuvent faire, c'est donner le temps au 
« trouphion » de prendre les précautions indispensables 
pour la conservation de sa santé. 

Ces maladies, mais le métier militaire les crée, il en 
est la source et si celles-ci ont des effets plus désastreux 
dans certains endroits que dans d’autres, cela n'implique 
qu'une chose, c’est que dans ces casernes les précautions 
hygiéniques sont encore plus inconnues qu'ailleurs. 
Tout concourt à faire de la caserne un réservoir à 
microbes, et je vous assure que si les maladies, déjà 
assez nombreuses, ne sont pas plus meurtrières, c’est 
que tout cela est un peu compensé par lair de la 
campagne, par le soleil, ce grand destructeur des 
microbes pathogènes. 

Quaud je dis que tout concourt à cette vie anti- 
hygiénique, je n’exagère pas. Jai montré dans le 
dernier Bulletin quelle était la préparation des aliments, 
la malpropreté de ceux qui sont chargés de la cuisine. 
Eh bien! ceci west qu'un coin du voile. Celui-ci cache 
une innombrable quantité de petits faits semblables, 
inappréciables en apparence, et cependant très malfai- 
sants quand ils sont réunis sur un petit espace. 

Les chambres, petites ou grandes, où les lits sont 
espacés par 50 centimètres, contiennent environ onze ou 
douze hommes. D'autres, plus grandes évidemment, mais 
proportionnées, sont occupées par vingt-quatre hommes. 
Dans la plupart de ces chambres, deux fenêtres donnent 
de l'air et, malgré une aération constante, l'air de ces 
chambres est irrespirable ; on pourrait dire que les 
chambrées ont une odeur sui generis, faite d'une 
accumulation de senteurs plus ou moins agréables. 
La sueur, l'humidité, les cuirs, les vêtements plus ou 
moins propres, la graisse d'armes, tout cela mélangé à 
une poussière constante, forme une saveur suffisamment 


malsaine pour être irrespirable. Du reste, il est quelque 


chose qui reste dans l'esprit de l’homme qui a été 


(1) Voir les Bulletins précédents. 


militaire, qui se fixe en lui et résiste à tout : c’est 
l'impression qu’il ressent quand il entre la première 
fois dans une chambrée. Rien ne saurait rendre cette 
sensation de puanteur, surtout si par hasard on entre 
quand tout le monde est couché et si l'exercice de la 
journée à été pénible. L'été, cette odeur vous saisit à la 
gorge et cela malgré les fenêtres ouvertes. A toutes ces 
odeurs viennent s'ajouter des imperfections de construc- 
tion. 

C'est ainsi que les planchers des chambres sont 
absolument des réservoirs précieux pour les microbes. 
Lavés très peu souvent, et mal lavés quand ils le sont, 
c'est évidemment une source de maladies ; la poussière 
s’accumule dans les rainures, les saletés se glissent par 
le balayage sous les plinthes et forment en certains 
endroits des nids propres à engendrer toutes sortes de 
choses. Les planches à pain, le plus souvent, ont 
l'odeur caractéristique de la moisissure. Je me rappelle 
que ces derniers jours, à propos d'une revue, on 
découvrit, dans ladite planche à pain, plusieurs boules 
absolument pourries. Il est évident que ce pain moisi 
n’a pas été sans avoir eu une influence pernicieuse sur 
le pain qui était à côté. Cette moisissure du pain tient à 
ce que ceux qui doivent ramasser les croûtes n'ont pas 
fait leur service pendant peut-être quelques semaines. 

Si nous examiuons l'hygiène en dehors de la chambre, 
c’est-à-dire dans le casernement tout entier, nous 
trouvons encore beaucoup à dire. 

Derrière la caserne, par exemple, à 50 mètres du mur 
d’enceinte, se trouve le tas aux ordures. Ce tas d'ordures, 
où tout le régiment, le matin, apporte les poussières 
occasionnées par le nettoyage, est vraiment un scandale, 
quand on songe que fous ces microbes accumulés sont 
entassés pendant des mois et des mois, et qu’ils séjournent 
si près des bâtiments habités. I] se dégage de cette 
accumulation de résidus, de poussières, de croûtes de 
pain, de saletés de toutes sortes, une odeur telle qu’il 
faut toute l’incurie militaire pour laisser subsister cela 
plus longtemps. Et dire que depuis huit mois que je 
suis au régiment ce réservoir augmente tous les jours en 
se rapprochant de plus en plus de la caserne. On voit 
d'ici l'influence que peut avoir, sur la santé des hommes, 
cette agglomération de miasmes sous les fenêtres des 
chambrées. 

Un autre malaise qui pèse lourdement sur la vie du 
militaire, c'est le manque de temps pour se laver, ainsi 
que le manque d'eau. Il est évident qu'il paraît invrai- 
semblable qu’une pareille agglomération d'humains mait 
pas à sa portée l'eau nécessaire à son alimentation et à 
sa propreté. Et pourtant cela se voit souvent, surtout en 
été. Les fontaines ne sont ouvertes qu'une heure le 
matin et c’est tout pour la propreté corporelle du soldat. 
[l faut savoir, en outre, quelle est l’organisation des 
lavabos et si ceux-ci répondent aux besoins de tous les 
hommes. Ce qu'il faut reconnaître, c'est qu'ils sont 
commodes quand il y a de l'eau. Mais là se borne leur 
qualité. Leur premier défaut c'est leur exiguïté. Que 
l'on s'imagine, pour 6 à 700 hommes qui doivent se 
débarbouiller tous les matins, un bâtiment de 10 mètres 
de longueur, sur 3 m. 50 de largeur et une cin- 
quantaine de robinets où l’eau ne coule que par filet. 
Il faut en moyenne, pour chaque soldat, si celui-ci est 
soucieux de lui-même et de la propreté de son corps, 
au moins 10 bonnes minutes pour se nettoyer, attendu 
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surtout que le métier militaire engendre une malpropreté 
qu’on ne trouve pas chez soi. 

Il faudrait done 1 h. 1/2 pour que 700 hommes puissent 
se nettoyer efficacement. Nous avons vu plus haut que 
ces lavabos n'étaient ouverts qu'une heure le matin, 
c'est-à-dire l'heure qui est accordée au militaire au 
lever. Mais il faut dire que celte heure est considéra- 
blement réduite quand on sait que le soldat doit s'habiller, 
se cirer, astiquer ses boutons, plier son lit, le nettoyer 
et balayer parfois la chambre dans cette heure. Par 
conséquent, il ne reste en réalité que vingt ou trente 
minutes pour le nettoyage de 700 hommes. Il arrive 
donc ceci, c'est que ceux qui se lavent, le font beaucoup 
trop vite pour que cela soitefficace, et que la plupart 
des autres ne se lavent que rarement. On voit d'ici 
dans quel état de propreté doivent être des hommes 
à qui on impose des fatigues très pénibles, surtout par 
les grandes chaleurs. Et le réglement vient parler 
d'hygiène, lui qui en est la source même, la cause 
première ! Quelle fumisterie où quelle atroce ironie !... 
Il est donc évident, puisque les parties essentielles du 
corps ne peuvent recevoir la propreté désirable, que 
celles dont on doit avoir un soin tout particulier sont 
complétement oubliées, et il en résulte un grand 
nombre de malaises, sur lesquels je n'insisterai pas ici. 

J'ai signalé la mauvaise hygiène au régiment ; j'ai 
essayé de montrer par quelques exemples, l'incurie du 
règlement militaire, mais ce que j'ai dit west qu'une 
faible partie des mesures antihygiéniques et, dans le 
prochain article, je montrerai des endroits où l'hygiène 
est de première nécessité et où elle manque totalement. 

Puis uous verrons ensuite quelle est l'influence des 
différents exercices du métier militaire sur la santé des 
hommes, et je crois que nous pourrons critiquer 
fortement le régime militaire, surtout dans la région de 
V'Est, où certainement les fatigues sont beaucoup plus 
grandes que partout ailleurs, et où naturellement elles 
ont une répercussion plus grande sur la vie. 

(A suivre.) 
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ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Comme nous l'avons dit déjà plusieurs fois ici, 
le 25° anniversaire de la fondation de l’Orphe- 
linat Prevost sera fêté d’une façon toute particu- 
lière, à Cempuis, le 1° Octobre. Nous savons que 
les membres du Conseil général, ainsi que les 
hauts fonctionnaires du départementont été invités 
à cette cérémonie. La Société, sans se rendre en 
corps à Cempuis, sera représentée à cette céré- 
monie par son Conseil d'Administration, qui a été 
invité à y assister. 

Nous en rendrons compte dans notre prochain 
numéro. 


x 
*x x 


L'Assemblée générale aura lieu le Samedi 7 
Octobre, à gh. précises du soir, au Siège social. 
Nous insistons d’une façon toute particulière 
auprès de tous les camarades pour qu'ils assis- 
tent à cette Assemblée. 

C'est en effet à cette réunion qu'ont lieu les 
élections pour le Conseil d'Administration. Outre 


em 


l'importance qu'il y a à ce que le Conseil soit 
l'exacte représentation de la Société, chose qui 
n’arrivera que si la plus grande majorité des 
Sociétaires sont présents ; il est indispensable que 
dans les grandes discussions qui ont lieu chaque 
année à cette époque, cette grande majorité y 
prenne part, afin de donner d'utiles indications 
au nouveau Conseil pour la marche à suivre à 
lavenir. 
1c 


Changements d'adresses. 


Mathilde et Louise Émille, 210, faubourg St- 
Martin (10°). 
Noël Georges, 18, rue Oudry (13°). 


Le Rosier. 


Paroles et musique de Jean-Jacques Rousseau. 


Ton de Sol (Dor 2). M. 96. 
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Impie de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


